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À PROPOS DE L’AUTRICE
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


Pour Kathryn, qui se demandait si les lamas et les alpagas pouvaient donner naissance à une belle histoire. C’est le cas. À présent, tu sais.
Et pour Brony, mon « Alice » avec toutes ses innovations, qui n’hésite jamais à envisager six choses impossibles avant le petit déjeuner.


1
Londres, mai 1854

Les hommes révèlent souvent leurs intentions les plus grandes dans leurs actions les plus petites. Dans le cas présent, c’était l’oubli de proposer un verre. Devant cette simple omission, Conall Everard sut que sa demande allait être rejetée. Il avait appris à décrypter les gestes les plus anodins… et ce que signifiait leur absence. Aujourd’hui, il se trouvait dans le bureau du duc de Cowden depuis une minute et demie précisément, et il savait déjà que l’entretien ne déboucherait sur rien. Car, cet après-midi-là, le duc avait omis de lui offrir un verre, se contentant de l’inviter à s’asseoir sur une chaise en cuir brun du Maroc, conçue pour son élégance plus que pour son confort. À l’évidence, Conall aurait dû s’estimer chanceux d’avoir cet entretien, aussi expéditif fût-il. Les rendez-vous plus longs appelaient des chaises plus confortables. Tous ces infimes signes d’alerte ne faisaient que renforcer son intuition : les nouvelles n’allaient pas lui plaire. Le duc était un homme très occupé. Une grande partie de la haute société de Londres convoitait un moment de son temps, les bonnes grâces de sa trésorerie ou l’un de ses conseils avisés. S’il avait accepté de recevoir Conall, c’était en souvenir de son amitié envers son père et non pour parler affaires. À moins…
À moins que Conall ne parvienne à changer le cours de la discussion. Le duc avait de toute évidence l’intention de clore le débat avant qu’il n’ait commencé, mais Conall avait persuadé des esprits bien plus étriqués par le passé. Souvent féminins et dans des situations bien différentes, mais… cela restait de la persuasion, non ? Et Conall Everard, le nouveau vicomte de Taunton, n’en manquait pas ! Il se pencha en avant, feignant de ne pas avoir remarqué que le duc ne lui avait pas proposé de boire avec lui.
— Merci de m’accorder un instant de votre précieux temps, Votre Grâce. Les alpagas sont une valeur sûre : leur laine est imperméable et bien plus douce que celle de nos meilleurs moutons…
Le duc l’interrompit d’un geste de la main avant de pousser le soupir las d’un homme trop sollicité.
— J’ai lu votre rapport, Taunton.
— Nous pouvons élever des alpagas en Angleterre, insista Conall, en tâchant d’ignorer la pointe douloureuse qui lui transperçait le cœur chaque fois que quelqu’un le nommait ainsi.
Taunton.
Le poids du titre reposait à présent sur ses épaules, et lui rappelait que son père tant aimé n’était plus. Un an après sa mort, il commençait à croire qu’il ne se remettrait jamais de ce terrible choc. Il n’aurait probablement même pas essayé si cela n’avait tenu qu’à lui. Mais, désormais, plus rien ne tenait qu’à lui et sa propre détresse ne passerait plus jamais en priorité. Un vicomte devait avant tout penser à sa famille, à ses gens, à tous ceux qui comptaient sur lui pour renflouer les coffres de la vicomté. Il s’était trouvé contraint de remiser son chagrin au placard et d’endosser ses responsabilités. Aujourd’hui, il n’avait plus droit à l’échec.
— Imaginez, Votre Grâce, que nous ayons un accès direct à ces ressources de laine, sans passer par les difficultés de l’importation.
— Nous l’imaginons très bien.
La patience du duc de Cowden s’amenuisait.
— Tout le comité a lu votre rapport, chacune de ses soixante-douze pages.
Le comité n’était autre que le Club de Prométhée, un groupe de gentilshommes avec titre, fortune et le nez fin pour les investissements juteux. Si fin, d’ailleurs, qu’un seul mot de leur part pouvait causer la réussite ou l’échec de tout un projet. Un mot pourrait lui suffire, tant que c’était le bon, pensa Conall. C’était même primordial. Aujourd’hui, il lui fallait bien plus qu’une approbation. Il lui fallait de l’argent. Beaucoup d’argent. Et vite. Ses alpagas étaient déjà arrivés. Il avait pris le pari risqué de les faire venir jusqu’en Angleterre avant le début de la tonte d’été. Mais cela lui avait coûté cher : il avait dû liquider toutes ses dernières ressources et, à présent, il n’avait plus de fonds pour développer son projet. À quoi lui serviraient les alpagas s’il ne pouvait acquérir de foulon ? Il insista à nouveau, impassible face aux signaux d’alerte qui émanaient du duc.
— Vous savez donc que l’accès immédiat à la laine permettrait de minimiser les coûts. Nous aurions les ressources pour nos foulons directement sur nos terres.
Le duc haussa ses sourcils grisonnants et jeta un œil vers les grandes fenêtres, sans doute en train d’imaginer des alpagas avec leurs manteaux hirsutes trotter au milieu de ses beaux jardins immaculés. Conall s’interrompit, brusquement conscient de son erreur. Il aurait dû mieux choisir ses mots :
— Au sens figuré, bien sûr, Votre Grâce, se hâta-t-il de corriger. Aujourd’hui, les Américains dominent le marché du coton, ce qui fait de nous leurs otages. Nous devons payer les prix qu’ils nous imposent afin de ravitailler nos foulons.
Il secoua la tête avant d’ajouter :
— Cette situation ne pourra pas durer éternellement. Le problème de l’esclavage ravagera leur pays d’ici quelques années, sans l’ombre d’un doute. Et alors, que ferons-nous, une fois privés de ressources ? Avec les alpagas, nous pourrions faire contrepoids, garder un véritable contrôle.
Mais le duc de Cowden ne paraissait pas impressionné :
— Il nous restera les moutons écossais, sans compter la production de coton que nous développons dans nos autres colonies, comme l’Égypte. Je pense que nous survivrons à une crise du marché américain.
— Nous devrions viser plus haut que la simple survie, Votre Grâce. La laine des alpagas est de bien meilleure qualité. Plus chaude, plus douce, moins irritante que la laine de mouton.
Le duc devait bien voir les bénéfices d’un tel argument ? Les femmes se l’arracheraient. L’on pourrait fabriquer de splendides écharpes, des couvertures, des châles, sans parler de toutes ses applications pratiques. En tant que produit de luxe, la laine d’alpaga attirerait un certain type de marché.
Le duc se pencha vers lui et le dévisagea d’un air sévère, l’avertissant que la discussion était close et qu’elle l’avait été avant même qu’il n’entre dans la pièce.
— Taunton, j’apprécie que vous soyez venu me voir, ainsi que mon club, en premier. Toutefois, nous avons voté à la majorité de ne pas investir dans votre projet d’alpagas.
Alors, tout était fini. Son grand pari, sa dernière chance… Il avait échoué avant même de commencer. Conall s’efforça d’assimiler toutes les désastreuses implications de ce refus. Il ne s’était pas simplement rendu au club en premier. Il s’y était rendu parce qu’il n’avait aucune alternative, personne d’autre vers qui se tourner. Les banques avaient toutes décliné son offre. Le duc était-il au courant ? Aucun créancier n’avait accepté de lui prêter de l’argent pour financer une aventure aussi hasardeuse. Faire venir des alpagas par bateau depuis le Pérou, c’était risquer de perdre les bêtes en mer, ou qu’elles soient incapables de s’acclimater à l’Angleterre, contrairement à ce que Conall prétendait. Les dettes de la vicomté n’avaient pas non plus joué en sa faveur… Il ne pouvait offrir aucune garantie en cas d’échec. Sans aval des banques, le Club de Prométhée constituait son unique espoir. Aucun autre groupe d’investisseurs n’accepterait de l’écouter en hommage à son défunt père.
Et pourtant, jusqu’à cet instant, Conall s’était persuadé que tout cela n’avait aucune importance. Il était si certain que le Club de Prométhée, qui tirait son nom du Titan ayant permis aux hommes de développer le progrès et la civilisation, saisirait l’opportunité qu’offrait un tel projet, qu’il en apprécierait tout le génie… Mais voilà que ses membres avaient voté, à la majorité, de réduire en poussière son ultime chance de ressusciter la vicomté de Taunton.
Son esprit trébucha sur un mot et sa signification : « majorité ». Le vote n’était pas unanime. Ils n’avaient pas atteint de consensus. L’espoir se raviva, une fois de plus. Non, peut-être que « raviver » était trop optimiste. C’était une étincelle, une dernière braise sous la cendre.
— J’aurais aimé avoir de meilleures nouvelles à vous annoncer.
Le duc avait un esprit et une langue acérés, mais pas un cœur de pierre. Conall le connaissait depuis sa plus tendre enfance, avait grandi aux côtés de ses fils. Il savait que le duc s’imaginait la crise terminée, les mauvaises nouvelles annoncées, le refus accepté. Il avait accompli la difficile besogne de dire non au fils d’un vieil ami et allait pouvoir passer à autre chose. Conall sourit. Le duc se trompait. Il n’était pas encore prêt à renoncer. À lui maintenant de prendre l’avantage. Il attendit patiemment la formule de sympathie qui allait forcément suivre :
— J’ai cru comprendre que le décès de votre père avait mis au jour une situation délicate pour votre famille, et j’en suis peiné. Si j’avais su dans quelle détresse il se trouvait…
Il écarta les mains d’un geste impuissant, comme si les mots « situation délicate » et « détresse » pouvaient englober les dettes que Conall avait découvertes après la mort du vicomte. Personne n’en avait rien su. Son père avait dissimulé l’état catastrophique des finances du domaine, même à ses proches.
— Votre compassion me touche, Votre Grâce. Peut-être y a-t-il quelque chose que vous puissiez faire ? Vous avez laissé entendre que la décision n’était pas unanime. Puis-je requérir les noms de ceux qui se sont montrés intéressés par mon projet ? J’aimerais beaucoup les contacter. Peut-être souhaiteront-ils investir à titre privé, en dehors du club ?
Si trois ou quatre gentilshommes avaient exprimé un intérêt, cela suffirait. Son sang se mit à battre à ses oreilles à l’idée de cette possibilité, son esprit se lançant déjà dans le calcul.
— Ou vous-même, bien sûr. Je serais heureux d’établir un partenariat privé.
Cette offre directe était audacieuse, car elle sous-entendait que Conall ne doutait pas que le duc avait voté pour lui. Ce dernier posa sur lui ses yeux noisette empreints de douceur et teintés de compassion. Conall sentit une boule se former dans son estomac.
— Je suis trop vieux pour une telle aventure, Taunton. J’ai œuvré pour le club pendant de nombreuses années, alors aujourd’hui je tiens à savourer mes profits et à laisser le club travailler pour moi. Je veux passer du temps avec mes enfants et petits-enfants tant qu’il me reste assez de vigueur pour le faire.
Conall répondit par un petit rire courtois, masquant sa propre déception. Il fallait certainement beaucoup de vigueur pour suivre la famille du duc. L’homme avait eu trois fils. Son aîné était marié depuis sept ans et avait permis à sa femme, Helena, de donner elle-même naissance à quatre garçons avec la régularité d’une horloge suisse : un tous les deux ans. À présent, le deuxième fils du duc de Cowden était sur le point de convoler à son tour, et il ne faisait aucun doute aux yeux de la société que les berceaux de la famille seraient à nouveau pleins l’année prochaine, ainsi que la suivante. Les hommes Cowden savaient certainement comment accomplir leur devoir. Sauf peut-être Fortis, le troisième et le plus proche de Conall en termes d’âge. Mais, en dépit de sa nature frivole, Fortis avait embrassé une brillante carrière dans l’armée, comme on l’attendait du benjamin d’une fratrie, et accepté un mariage de convenance profitable, même s’il n’avait pas revu son épouse depuis leur nuit de noces, six ans plus tôt.
Conall s’éclaircit la gorge :
— Je comprends parfaitement, Votre Grâce. Mais peut-être les autres membres, dans ce cas ?
Il savait qu’il se montrait insistant, mais il ne pouvait laisser aucune occasion lui glisser entre les doigts.
— Il n’y en avait qu’un, Taunton.
Ah. Le duc avait souhaité le préserver en employant de façon plutôt large le terme « majorité ». Une minorité d’une seule personne était une base bien mince pour faire affaire. Le duc poussa un soupir, indécis :
— Je ne suis pas certain de vous rendre un service en vous révélant son nom. L’investisseur n’est pas un membre « conventionnel ». Au début, j’ai eu des réserves quant à son adhésion, mais je n’ai jamais eu à remettre sa fiabilité en question jusqu’à présent. Même si c’est un peu un fantôme.
Le duc lui lança un regard acéré :
— Je tiens à ne vous proposer que les meilleurs investisseurs. Je ne voudrais pas vous mettre en situation d’échec.
Seigneur, le duc avait refusé de lui offrir un verre et à présent il refusait de lui offrir un nom ! Ce n’était décidément pas son jour.
— J’y suis déjà. Mon échec est assuré si je ne change pas rapidement de trajectoire, admit Conall franchement.
Au rythme où allaient les choses, la vicomté ne tiendrait pas plus de quelques années avant de sombrer dans la misère. Il lui faudrait financer la saison de sa sœur, Cecilia, l’année prochaine, et sa dot la suivante si tout allait bien, mais aussi l’inscription à l’université de son jeune frère, Freddie, sans oublier les nombreuses réparations sur le domaine. Il ne pouvait quitter cette pièce sans un nom, sans une chance d’accomplir tous ses devoirs.
— Donnez-moi son nom, et j’évaluerai moi-même la qualité de cet investisseur.
Il n’y avait rien de plus persuasif qu’un ordre direct. La plupart des gens n’opposaient pas de refus si on ne leur en fournissait pas l’occasion. Mais l’avertissement du duc le mettait mal à l’aise : un investisseur qui ne se rendait jamais aux réunions, votait par correspondance et n’avait pour le recommander que la qualité de son nom et la largeur de son compte en banque incitait à la prudence. Le Club de Prométhée était pourtant célèbre pour son standing. Ce membre mystère devait être un véritable génie des affaires pour que ses excentricités soient tolérées.
Mais le regard du duc trahissait un autre débat :
— Ce n’est pas seulement pour vous que j’hésite.
Il prit un papier sur son bureau, saisit sa plume et écrivit quatre mots. Puis il poussa la note vers Conall, qui s’empressa de lire le nom : La Marchesa di Cremona.
— C’est une femme ?
Et une étrangère de surcroît. Pas étonnant que le duc se montre réticent à révéler son identité.
— Je croyais que le Club de Prométhée n’acceptait que des hommes issus de l’aristocratie ?
— C’est le cas.
Le duc haussa élégamment les épaules.
— Elle collabore avec nous sous le pseudonyme de Phillip Barnham.
— Et vous protégez son secret ? demanda Conall, désireux de mesurer le degré de confiance que le duc lui accordait en lui révélant une telle information.
C’était le genre de confidence d’ordinaire réservé à la famille.
— C’est une femme qui a vécu une existence dorée mais malheureuse, et la société l’a jugée bien trop sévèrement pour cela. Si je ne préserve pas son secret, si vous ne le faites pas, elle n’aura plus aucun moyen honorable de subvenir à ses besoins.
En d’autres termes, le comité n’était pas au courant.
— L’Exposition universelle doit son succès aux efforts de plusieurs personnes dont elle fait partie. Ses contributions, réalisées sous son faux nom, ont permis à des inventions capitales du continent d’être présentées ici, expliqua le duc, sans doute pour renforcer sa crédibilité.
Conall savait que le duc de Cowden s’était beaucoup investi dans l’Exposition universelle. De toute évidence, elle l’avait impressionné. Les relations de La Marchesa et son sens des affaires avaient suffi à le convaincre de la prendre comme partenaire secrète dans son club.
— Je ne veux pas qu’elle soit découverte, Taunton, et je ne tiens pas non plus à vous mettre en difficulté. Vous comprenez que je m’inquiète pour vous deux.
Mais Conall ne pouvait se permettre de laisser des inquiétudes entraver sa progression. Il n’avait pas le luxe de pouvoir hésiter, pas quand le sort de tous ses gens, et d’un troupeau de soixante-quinze alpagas, reposait sur lui. Si le duc de Cowden faisait confiance à La Marchesa, il devrait s’en contenter. Il n’avait d’autre choix que d’agir.
— Comment puis-je la contacter ?
Le duc eut un large sourire :
— Vous avez de la chance. Nous l’avons invitée à prendre le thé. Elle est dans le salon avec ma femme et ma belle-fille.
Conall se demanda soudain si la chance avait vraiment quelque chose à voir dans cette histoire. Le duc s’éclaircit la gorge, comme s’il avait deviné ses pensées :
— Elle est ici pour le mariage de Ferris, rien de plus. Pour faire plaisir à ma belle-fille.
La belle fille qui avait enfanté quatre fils, se souvint Conall.
Le duc baissa d’un ton :
— Il y a autre chose que vous devriez savoir. La Marchesa n’a pas très bonne réputation. Mais ma belle-fille et elle étaient d’excellentes amies à l’école. Il écarta les bras dans un geste de reddition amusée, et Conall en déduisit que les belles-filles qui assuraient la succession de la famille en mettant au monde quatre fils méritaient que l’on satisfasse leurs exigences. En particulier lorsque leurs amies rapportaient tant d’argent au duc.
Mais, ici encore, Conall ne pouvait se permettre de faire le difficile, et son projet non plus. Son unique objectif était de décrocher un prêt pour son foulon et, en arrivant à Londres, il s’était promis d’user de tous les moyens possibles, si nécessaire. Il ne s’était simplement pas attendu à des mesures aussi drastiques. Il se leva et prit congé, échangeant une poignée de main avec le duc.
— Merci beaucoup pour votre aide. Je vais aller saluer ces dames avant de partir.
Règle numéro 1 en affaires : ne jamais s’en aller avant d’avoir obtenu satisfaction. Le duc lui avait refusé son financement, mais il lui avait laissé entrevoir une solution. Il ne quitterait pas le duché sans avoir fixé un prochain rendez-vous.
— Bien sûr ! Sa Grâce m’en voudrait terriblement si elle apprenait que vous étiez reparti sans lui présenter vos hommages.
Le duc semblait plus jovial, à présent que l’entretien était terminé.
— J’espère vous revoir au mariage.
— J’y compte bien. Savez-vous si Fortis sera là ? A-t-il obtenu une permission ? s’enquit Conall.
Il serait heureux de renouer avec son ami. Le mariage devait se tenir à la fin de la semaine. Fortis était peut-être déjà en route.
Le duc secoua légèrement la tête :
— La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il avait rejoint les troupes alliées sur le Danube et marchait vers Sébastopol.
Il sourit, mais Conall remarqua la lueur d’angoisse dans les yeux du duc, lui rappelant qu’en dépit de toute sa fortune et de sa puissance il n’était qu’un homme. Un père inquiet pour son garçon. Avec Fortis, il avait toutes les raisons de se faire du mauvais sang : le benjamin était bien trop courageux et téméraire. C’était ce qui faisait de lui un brillant officier et un si bon ami, l’un des meilleurs que Conall ait jamais eus. Mais peut-être pas le meilleur des maris. Il n’était pas rentré depuis des années. Conall se demandait comment Avaline supportait l’absence interminable de son époux, mais n’osa pas poser la question directement. La situation maritale d’un homme était un sujet bien trop intime pour en discuter de façon triviale, même avec son père et son meilleur ami.
— Fortis est un excellent soldat, Votre Grâce. Je suis certain que tout ira bien.
Conall sourit avant d’ajouter :
— Et puis, Camden Lithgow est avec lui. Et Cam sait garder la tête froide pour deux.
Camden Lithgow était un autre de ses amis, le petit-fils d’un comte qui cherchait à se forger un nom, plutôt que de se reposer sur les lauriers de ses ancêtres.
— Encore merci pour votre aide.
Conall quitta le bureau et regagna le hall d’entrée. Considéré comme un membre de la famille, il n’avait pas besoin qu’un valet l’escorte ou annonce son arrivée.
Il savait que les conditions n’avaient rien d’idéal. Son potentiel investisseur était particulièrement singulier : une femme qui, de toute évidence, évoluait à la périphérie de la bonne société, et n’y gardait un pied que grâce à ses relations avec la famille du duc. Conall aurait préféré faire un autre choix, mais il avait compris au cours de cette dernière année que son pouvoir de décision lui échappait. Des rires féminins retentirent lorsqu’il atteignit la porte du salon, tous bien distincts. Ce n’était donc pas un grand goûter, mais une réunion intime et discrète entre ces trois ladies. Il connaissait les deux premières. La troisième lui fit marquer un temps d’arrêt. Conall sentit son regard se river sur l’étrangère. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Elle était le genre de femme qu’un homme repérait aussitôt, même dans une pièce pleine de monde. Sa chevelure blonde mêlait la perfection de l’or au lustre du platine, exacerbant le teint crémeux de sa peau d’albâtre, rehaussé de la plus subtile nuance de rose. Cette carnation lui donnait l’aspect de la jeunesse, de la fraîcheur, tout comme la délicate mousseline lavande de sa robe.
Elle était le printemps fait femme, à l’unique exception de ses yeux, aussi bleus et durs que des saphirs. Ces deux gemmes racontaient une tout autre histoire. Cette femme avait l’expérience du monde. Elle soutint son regard avec une audace d’ordinaire bien rare autour d’un service à thé britannique. Attendait-elle sa visite ? S’était-elle préparée à leur rencontre ? Peut-être l’avait-elle requise ? Conall avait la sensation troublante qu’elle le connaissait, pourtant lui ne l’avait jamais vue. Il en était certain. Il n’aurait jamais oublié son visage, même s’il ne l’avait aperçu qu’une seule fois. Elle était d’une beauté à marquer l’esprit d’un homme, et à laisser un souvenir amer et envieux aux autres femmes. Pas étonnant que la « haute » ne lui fasse aucun cadeau.
La duchesse s’approcha et lui prit le bras :
— Taunton, quelle agréable surprise !
Mais en était-ce vraiment une ? Conall avait l’impression que ces dames l’avaient attendu tout ce temps et que le thé n’avait été qu’une excuse pour lui permettre de rencontrer La Marchesa.
— Venez, laissez-moi vous présenter notre invitée. Vous connaissez déjà Helena, la femme de Frederick.
Celle-ci se leva pour l’embrasser affectueusement sur la joue, et Conall remarqua aussitôt la raison de cette réunion si intime, qui avait poussé le duc à accepter que l’amie à la réputation douteuse d’Helena se joigne à eux. En effet, la future duchesse de Cowden était de nouveau enceinte. Par chance, le mariage de Ferris avait lieu cette semaine ! Quelques jours de plus et son état aurait été bien trop visible pour lui permettre d’apparaître en public.
— Vous êtes ravissante, lui assura Conall.
Et c’était vrai. Helena était aussi radieuse enceinte que Frederick l’était d’avoir des enfants. Son ami avait beaucoup de chance. Une bouffée d’envie et de tristesse envahit Conall. Frederick avait tout à offrir à sa femme et à sa famille. Conall ne pouvait garantir ce genre de sécurité, rien de plus qu’un titre criblé de dettes et un domaine en décrépitude. Il n’avait déjà rien à léguer à un fils unique, alors à quatre…
Helena se tourna vers la troisième femme avec un sourire doux et chaleureux :
— Sofia, j’aimerais vous présenter le vicomte de Taunton, un ami de la famille. Vicomte de Taunton, ma très chère amie, La Marchesa di Cremona.
— Buongiorno, marchesa.
Conall se pencha au-dessus de sa main de façon très formelle, en prenant garde de ne pas quitter son visage des yeux. L’utilisation de son titre fit surgir une ombre dans les iris de la jeune femme, qui obscurcit ses pupilles pendant un très court instant. S’il s’était laissé distraire une seconde, il ne l’aurait pas remarquée. Préférait-elle qu’on ne mentionne pas son titre ? Il dut retenir un sourire amusé ; il savait très bien ce qu’elle ressentait.
Un petit rire s’échappa des lèvres de La Marchesa lorsqu’il parla italien.
— Ne vous donnez pas cette peine, je suis aussi anglaise que vous.
Son sourire s’élargit lorsqu’elle ajouta :
— Je comprends votre surprise. Raison de plus de nous dispenser de ce titre. Il ne fait que générer de la confusion.
Elle lança un regard de remontrance, bien que joueur, à Helena :
— Ma chère amie, ici, je suis simplement Sofia.
La précision avec laquelle elle allongea le « i » était exquise.
— Tout comme vous êtes Helena, et non Lady Brixton, lorsque vous vous trouvez entre amis.
Conall doutait que cette femme ait quoi que ce soit de simple. Il coula une œillade rapide et, il l’espérait, discrète à ses mains. Il n’existait qu’une seule façon pour une Anglaise d’acquérir un titre italien. Ses doigts étaient longs et graciles. Élégants. Et sans ornement. Pas la moindre alliance. Mais elle avait tout de même le titre. Voilà qui jetait un voile de mystère sur sa personne et peut-être une touche de scandale, comme l’avait mentionné le duc : une Anglaise mariée à un marquis étranger.
Elle replia les mains, couvrant son annulaire nu. Il n’avait donc pas été aussi circonspect qu’il l’avait imaginé.
— J’ai cru comprendre, Lord Taunton, que vous vous intéressiez à l’import d’alpagas.
Elle ne le quitta pas du regard tandis qu’il prenait place et acceptait une tasse de thé. Elle l’étudiait, le jaugeait, les yeux aussi audacieux que sa question. Que voyait-elle en l’examinant de la sorte ? Un homme suffisamment fiable pour son investissement ? Un homme avec un projet digne de son intérêt ? Eh bien ! Il pouvait également jouer à ce petit jeu ! Conall lui rendit la politesse en l’inspectant à son tour. Il tenait à se montrer clair dès le départ : il ne se laisserait pas intimider. Certes, il avait besoin de son argent, mais cela ne l’obligeait pas à jouer les flagorneurs. Et il n’était pas non plus prêt à accepter des fonds de n’importe qui. Il devait s’assurer qu’une entente était possible. Sa propre réputation et celle de sa famille en dépendaient.
Ils finirent leur thé, et la conversation s’éteignit un bref instant. La Marchesa l’observait avec une certaine impatience, un soupçon de défi dans ses yeux azur.
— Peut-être accepteriez-vous de m’accompagner faire un tour dans les jardins ? Vous auriez ainsi le loisir de m’expliquer votre projet plus en détail, sans que nous dérangions la duchesse et Lady Brixton avec nos fastidieuses conversations d’affaires.
Elle se leva, visiblement certaine qu’il accepterait. Elle savait qu’il ne voudrait ou ne pourrait pas refuser. C’était la raison de sa présence en ces lieux, après tout, et ils en avaient tous deux conscience.
— J’en serais enchanté.
Conall avait parfaitement saisi qu’il s’apprêtait à passer un entretien. Tout ce qu’il dirait ou ferait au cours de ces prochaines minutes déterminerait le futur de Taunton. Il offrit son bras à La Marchesa.
— Allons-y.
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Une alliance au doigt pour laver leur honneur...
Sous le charme d’un vicomte

Epouser Conall, alors qu'elle vient tout juste de faire
sa connaissance ? Sofia ne peut y songer sans rougir.
Lidée est si inattendue ! Mais accepter lui permettrait
d’'échapper & son ex-mari abusif. Pourtant, ce choix
leur codterait aussi la liberté et ternirait la réputation
de ce vicomte...

L’Orient dans son regard
Ruinée ! Le pére de Pavia refuse de la comprendre.
Quant a sa mére, elle n'ose pas s’opposer & son époux.
Pour la jeune héritiére de I'empire du thé, I'avenir
s’annonce sombre. Elle se retrouve reniée pour avoir
fauté. Peut-elle encore retrouver cet amant d’une nuit
pour lui demander secours ou doit-elle se résigner a
regagner le palais de son oncle en Inde ?
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